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LE DISCOURS DE I. TISSÉ.
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:
Le Herald de cette ville dpntmue sa les sa! 

croisade contre la religion et ses d’Onta 
ministres. Dénoncé à bon droit* à a 
cause de ses attaques scandaleuses du 8yj 
contre le culte des saints par le révé- tonjou

i«9. Québec eSlrence de Londres, pour régler défini- terre -stsur mer,le 
ix et sur les tiveraenl les clauses de la eonfédéra- glass, 
auses qu’$ tioo. g lais <
lêr la cause Notre premier soin fut de nous as cette i
ksi feront surer, pour notre constitution, ce encor 

neuraux yeux de This- grand principe dû gouvernement res- 
toire. Aussi, quand notre drapeau ponsable et les premiers mb s, dans
flotta victorieux d’un bout à l’autre du cette charte de nos libertés, déclarent à l’Angleterre." (Applaudissements.) 
pays, aux dernières élections, le parti que le principe du gouvernement Voilà pourquoi, en 1867, nous avons 
conservateur réitéra, dans le parle- responsable nous est accorié et re- spécifié que nous aurions le gouVer­
mont fédéral, la motion môme qu’il connu de droit. (AppL) nement responsable ; mais nous ajou-
avait proposée, lorsqu’il était dans Après les longues luttes qui précô* lions que la Reine serait le chef du 
l’opposition, et qui, cette fois, fut adop- dèrent l'union de 1841, après celles gouvernement canadien, en d’autres 
tée par une majorité énorme. que nous avons eu à soutenir fie 1841 termes, la reine du Canada. (Applau-

Gomme conséquence de cette réso- à 1867; enfin, après avoir oblpnu du dissem< nts.) 
lutioii, l’utilité d’un honorable mon- parlement anglais, c tte char US de nos En terminant, laissez moi vous di- 
sieur avait cessé d’être. Avant que libertés, 1 Acte de confédération, qui re queTùniou entre nôus, une orga- 
cet acte pût s’accomplir, toutefois, aurait pu croire qu’il se trouverait, nisation convenable, la confiance 
une divergence d’opinion sur le pou- parmi nous, des hommes assez auda- dans l’avenir, saut les moyens par 
voir du cabinet fédéral de révoquer cieux pour attenter à ces libertés et lesquels nous assurerons la prospé- 
un lieutenant-gouverneur fut cause pour fouler aux piedé les droits du, rilé du Canada. u Vouloir c’esi pou- 
que cette question fut déférée aux peuple ? (Appl.) voir ayons de la volonté et nous
autorités impériales. L’un des mi- La chose est pourtant avivée dàns ré userons.—(Applaudissements.) 
uistres, l’honorable M. Langevin, et ma province natale. Mais qu’a fait >
l’honorable M. Abbott furent choisis le nouveau parlement quand il a été presentation.
pous remplir une mission très respon- appelé à se prononcer sur cet acte ? A ce moment M. Rufus Stephen- 
sable, celle de soutenir l’opinion du Les deux chambres ont déclaré, par .. _ ' . ,
gouvernement, que celte question des majorités écrasantes, qlie la cons 80n> “***•» 86 lève et, apres quelques 
était tout à fait de sa compétence, titution avait été violée ; qu’on avait paroles très élog je uses pour l’hono- 
Inutile d’ajouter que cette mission a mis de côté les grands principes du râble M. Langevin, lui présente une 
été accomplie avec un tact et une ha- gouvernement responsable et que adre8se et le portrait de l’honorable 
bileté remarquables, qu’elle a obtenu l’auteur de ce crime politique devait . . , .
un succès complet, et que les services être puni. mimslre que plusieurs sénateur» et
rendus par M. Langevin en cette cir- Quand il s’agit de soumettre à l’An- membres de la Chambre des cominu- 
constance lui méritent la reconnais g le terre l’interprétation que nous nés ont fait peindre à leurs frais, 
sance de tout le parti conservateur et avions donnée à l’Acte de la confédô Voici le texte de Padresse :
du pays en général. ration, mes Collègues, avec Passent!- '

Quoique nous u’àyons pu voir d’un ment de Son Excellence le gouver- A ihonorable Hector Louis Langevin, C. 
bon œil le renvoi d’une question neur-général, me firent Phomieur,— 5., ministre des travaux publics.
strictement canadienne aux autorités honneur dangereux suivant les uns, 
britanniques, cette mission a eu ce- —de me déléguer en Angleterre pour 
pendant pour effet de démontrer que remplir l’importante mission qui m’y 
la mère-patrie reconnaît pleinement a retenu jusqu’à quelques mois pas- 
notre indépendance absolue en 80s.
toutes matières qui sont du res- Je me chargeai de la mission parce 
sort de notre constitution—constitu que j’étais sûr qù’en Angleterre on 
tion qui elle-même est un monument saurait tenir compte des concessions 
de sagesse et de liberté. que le parlement de la Grande Bre-

Les résultats de cette mission ont tagne nous avait fûtes. J'étais 
été satisfaisants au point que plu- sûr que les Anglais qui sont si fier? 
sieurs libéraux, d’abord disposes à de leurs droits ne diraient pas à leurs 
à condamner l’action du parti con- concitoyens du Canada : “ Vous n’a- 
servateur, avouent maintenant que vez pas les mêmes droits que nous" 
cette action était tout-à-fait justifiable (Applaudissements^ Non, messieurs, 
et conforme à l’intérêt géné- j’ai eu des entrevues avec les minis- 
ral, qu’elle a empêché l’intro- très en Angleterre,et je les ai trouvés 
duction d’un précédent fort dan- tels que je h-s tpeusais. Ils avaient 
gereux, t;ar si lè coup d’Etat eût bien leurs tracas,, dans le moment— 
été approuvé, d’autres lieutenants- tous les gouvernements en ont;—ils 
gouverneurs auraient pu être tentés avaient la guerre dans le Zoulou- 
d’âdopter une conduite arbitraire que land et dans l’Afghan, -leurs luttes 
la reine Victoria n’eût jamais osé parlementaires, etc., etc. Néanmoins, 
suivre—et de substituer leur volont: au bout de onze semaines, on me re- 
à la volonté du parlement qui doit mit la dépêche par laquelle le gou- 
ôtre l’étoile polaire de tout chef vernement anglais reconnaissait 
constitutionnel. qu'en vertu de notre constitution,

Le parti conservateur ne s’est nous avions le droil de destituer les 
pas dissimulé les difficultés, les lieutenauts gouverneurs de nos pro 
graves conséquences que pouvait vinces quand ils ont forfait à leur 
amener sa courageuse attitude sur mandat ou commis quelque crime 
celte question, mais il n'hésita jamais politique. Je ne veux pas dire que le 
à faire son devoir, et je suis persua- gouvernement fédéral a le droit de 
dé qu’il eût préféré perdre le pouvoir destituer
plutôt que de sacrifier la grande seulement parce qu’il n’a nas les mê- 
cause qui était en jeu. Pour ces rai- mes opinions politiques que le gou- 
sons, M. le président, les conserva- vernement du jour. Bien loin de là. 
leurs d’Ottawa qui ont toujours été Voyez nos divers lieut ■nants-gouver- 
ftdèles à leurs couleurs dans les neurs du Pac:flque à l’Atlantique, 
jours de prospérité comme dans les Plusieurs ont été nommés par nos 
jours d’adversité—qui se rallièrent adversaires ; le^rs omnions, alors 
autour de leur chef, en 1873, qu’ils faisaient de la politique active, 
au lendemain de sa chute, avec n’étaient pas les nôtres ; mais 
le même enthousiasme qu’ils témoi avons.nous jamais parlé de les 
gnent au jour de son triomphe ; les destituer T Pas le moins du 
conservateurs d’Ottawa qui ont tou- monde et je crois qu’aucune 
jours porté le plus vif intérêt au rè- administration fédérale n’essaiera ja 
glement de la question de nos libertés mais pareille chose. Mais il fallait 
constitutionnelles, ont cru désirable tenir compte des droits de la province 
de rappeler le souvenir des glorieuses de Québec. Le parlement du Cana 
luttes soutenues par le parti conser- da et le gouvernement de la Grande- 
vateur pour faire triompher ces mê- Bretagne le voulaient ainsi et, com- 
mes libertés, et je ne suis que l’inter me résultat ,1e lieutenant-gouverneur 
prête de leurs sentiments, ce soir, en dut se retirer,—ses services n'étaieni

premier ministre__que la province proposant un toast à la cause du gou- plus requis,—un autre fut nommé à sa
d’tintario n'élirait jamais une majo- vernement responsable—l’un des plus place et du moment où la population 
ri té conservatrice. Je suppose qu’il grands avantages que nous possè- ae la province de Québec fut affran- 
en est venu depuis à une conclusion dions et que les générations qui nous chie du joug qui pesait sur elle, les
toute différente. remplaceront, continueront de possé- députés à la législature déclarèrent ance patriotique qui fait Comprendre

Il serait oiseux de relater ici les der, j’en ai la ferme confiance, sur le qu’ils n'avaient point confiance dans aux hommes publics les vrais besoins 
évènements relatifs au coup d’Etat du libre du Canada. (Applaudisse- le gouvernement nommé par l’ancien et les grands intérêts du pays. Per- 
2 mars. 1878, et qui ont imprimé une ments prolongés.) lieutenanLgouvferrieur, un nouveau 80nne ne
tache ineffaçable sur l’écusson du A „ gouvernement, tpt formé et je ne destinée
parti libéral. Qu’il me suffise de dire D,8COUR8 DB L honorable m. langevin. doute aucunenieiil qu’il saura pren- saute, si le peuple méconnaissant ses 
qu’un lieutenant-gouverneur, soi-di- Monsieur le président, messieurs,— dre les intérêts kie la province et propres intérêts, eût laissé, quelques 
saut libéral, a porté le coup le plus Je suis fier que le comité m’ait choisi réparer les maux causés par ladmi- années encore, la gestion de ses affai- 
sérieux qui ait jamais atteint la base pour répondre à ce toast : “ Le gou- nistration qui 1 a précédé. res aux hommes qui ont si souvent
môme de nos libertés politiques, en vernement constitutionnel.” Je ne "° gouvernement responsable a fait preuve d’une telle ignorance des 
destituant sans avis et sans cause, un regrette qu’une chose, c’est que mon donc triomphé dans la province de moyens nécessaires pour développer 
cabinet, appuyé par une itpmensé état de santé ne me permette pas de Québec et dans tout le Canada. Soy- et fortifier l’Union. Heureusement 
majorité dans les deux branches de remplir convenablement ma tâche. 2Üîi a i à nos a.nt®çédents, soyons pour le pays, le peuple a de nouveau 
la législature, dont le seul crime, aux Dès l’enfance on m’apprit à respecter “deles à la constitution, respectons confié le gouvernement aux fonda- 
yeux de ses adversaires, était de pro- et admirer la constitution anglaise, les libertés du peuple, ayons confian- leurs de la confédération, aux hom- 
lesser des idées conservatrices— On me dit que cette constitution était ce dans 1 avenir du pays, n oublions mes dont la mure expérience et l’é- 
crime qui paraît aujourd’hui celui de “ la base des libertés du peuple.” Je Pas 9ue n0U8 possédons un immense nergie peuvent seules établir une 
la nation presque entière. Pour ex- me suis toujours rappelé ces mots : terr toire qui s étead de 1 Atlantique grande nationalité sur ce continent, 
cuser cette violation de nos droits po- “ la base des libertés du peuple,” au Pacifique, aue notre population tout en maintenant notre alliance 
litiques, on a affirmé qu’elle avait Jeune écolier, je n’en comprenais pas » est que de 4,000,000, mais que dans avec la mère-patrie, 
eu pour but de sauver la province; toute la valeur. Mais je suis devenu nos immenses possessions, 1 excédant Bien que l’administration dont 
mais, comme l’a dit une républicaine homme, j’ai étudié cette constitution, “e *a population européenne peut vous faites partie n’aitqu’un an d’exis- 
célèbre, madame Rolland, l’une des j’ai compris la valeur des mots que venir se fixer et donner à notre pays tence, elle a prouvé son énergie par 
nombreuses victimes de la révolu- je viens de citer et j’ai constaté qu’en *a prospérité et la richesse. sa politique aux vues larges et inspi-
tion française : “ Liberté ! Liberté ! effet, les droits, les privilèges Pour cela, il faut que nous restions rée par le plus pur patriotisme, dans
que de crimes l’on commet en ton et les libertés du peuple ne peuvent unw- Nous avons remporté une toutes les grandes questions qui oc
nom!” être mieux protégés que par la cons- 6 vlctoirei ‘e ■ ‘ septembre, cupent l’attention publique, et le

Le coup d’Etat eut pour effet d’a- titution anglaise. Bien que pénétré, 1878 ; nous aurons d autres luttes à peuple sent déjà renaître cette con- 
mener la chute d’un cabinet conser dès ma jeunesse, de ces idées et de soutenir et il laut serrer nos rangs, fiance sans laquelle le commerce doit 
valeur et de lui substituer un soi- ces principes, je ne pus d’abord pren- N?8 adversaires ne sont pas endor- forcément languir et l’industrie dé­
disant cabinet libéral, dont la car dre part aux luttes politiques ; mais ra,®> “s m8 s organisent ; meurer en souffrance. Nous pou-
rière a été heureusement aussi courte je sympathisais avec les chefs de ce sachons maintenir notre paru. (Ap vons enfin espérer que la construe 

ov.llo. P qu’elle fut inglorieuse, pour la bonne temps là qui luttaient énergiquement plaudissements.) Sachons nous mon- tion du chemin de fer du Pacifique,
esure, s’il ne justifie pas lè raison que le libéralisme .françafelci contre les Bureaucrates, afin d’eoarri- trer dignes d un grand pays comme projet avec lequel vous vous êtes

ant-gouveméur d’avoir refusé la dis- n’est autre chose, si on l’analyse ver à se gouverner eux-mêmes, à le nôtre. identifié dès le début, et à l’achève-
Nous voulons juger tous les actes bien, que le produit du radicalisme constituer un gouverneraient qui se- Fendant que jetais en Angleterre, ment duquel vous avez promis de

du ^ouvertement dans le sens qui lui sera français—plante exotique, plante rail le gouvernement du peuple pour 1 ex-impératrice des français voulut vous dévouer, sera vigoureusement
le plus favorable possible, et nous pensons, empoisonnée, qui, je l’espère, dans le peuple. (Appl.) bien m accorder une entrevue, ainsi poussée, conformément à ce pro-

' une on- l’intérêt commun, ne prendrajamais La constitution <Je 1841 n’avait pas 9ll’à mon collègue, M. Abbott, qui a gramme bien arrêté dont l’exécution 
1 racine sur le sol canadien. ^ mis fin à nos luttes. Nos nouveaux tant contribué au succès de ma mis- doit avoir pour résultat le dévelop-

Le coup d’Etat accompli, le cabinet chefs, les Lafontaine et les Baldwin 8ion- . L impératrice me ut plusieurs pement des magnifiques régions agri-
Joly installé, un appel au peuple fut eurent à recommencer le combat et questions au sujet du paye, mais spé- coles dq Nord-Ouest où viendront 
fait. Quoique notre parti luttât dans le grand principe du gouvernement cia le ment,—la chose était toute natu- s’établir,par mi-Iiers, des travailleurs 
les conditions les plus désavanta- r sponsable, c’est-à-dire du gouverne- , iuj®1 îe ^,-Pr0pI1Ce „5e de la vieille Europe,
geuses, avec l’épouvantail des taxes ment par des ministres représentant Québec ou les Cauadiens-r rauçms Nous ne devons pas oublier non
que nos adversaires agitaient contre le peuple. ‘ sont si nombreux. Elle me parla plus le patriotisme dont vous avez
nos amis, puis l’influence de deux Mais les deux grandes provinces aussi du chemin de fer_du Grand- fait preuve et l’activité que vous avez 
gouvernements ligués pour nous d’Ontario et de Québec étaient deve- ^ronCi II paraît que le Grand-Troac déployée dans le règlement d’une 
combattre—et nous savons comment nues trop considérablesAvop peuplées ést connu dans le inonde entier. Mais autre question de la plus haute im- 
s’exerce cette influence quand il et trop importantes pour rester iso- quand j’eus diL à Sa Majesté qu en portance. Tout en travaillant au dé- 
s’agit pour le parti libéral d'effectuer lées et ne formant, à elles deux. 8US du ^ran”‘*roa®» nous avions veloppement matériel du pays, le 
ce que M. Brown appelle un big push qu’un petit pays appelé la province dépensé cent mulionSMe francs pour ministère a pu consolider notre sys- 
—les élections donnèrent un majorité du Canada. Les besoins et les intérêts construire le ohdmin de fer interco tèrae politique, œuvre du travail et 

quelques voix au parti .conserva- du peuple exigeaient l’union de tou- [omal ; que non* allions entreprendre des luttes de bien des années, en dè- 
teur. Cela n’empêcha pas hi mino- tes lés provinces de l’Amérique Bri le chemin de ter' du Pacifique qui jouant l'audacieuse tentative faite 
rité de régner pendant vingt mois, tannique du Nord, formant ainsi un nous coûterait cinq cent millions de dans votre province natale, pour 
par suite de la trahison du représen- grand empire dans le gouvernement francs, ou $100,000,000, comme di- affaiblir les principes essentiels sur 
tant d’une des villes les plus conser- auquel on appliquerait les principes sent nos adversaires ; quand j ajoutai lesquels repose la constitution du 
vatricos—la ville des Trois-Rmèree qui dht supporté l’épreuve de plu- que nous avions le plus beau système pays et faire du gouvernement par- 
—trahison qui sera bientôt punie de sieurs siècles, en, Angleterre. Mes de canaux qu’il y ait au monde; lementaire une illusion, une moque- 
la façon la plus éclatante. collègues et moi-même nous fûmes quand je lui parlai de nos immenses rie dérisoire. La province de Quéoec

Le parti conservateur dénonça délégués, non-seulement aux confé- prairies de l’ouest,'de nos libertés, de et la confédération toute entière vous 
courageusement cette honteuse vio- rences de Charlottetown et de Qué notre gouvernement responsable, de devront, à jamais, une profonde re­
lation de nos libertés politiques dans bec; mais encore à la grande confé- *a protection que nous accorde, sur connaissance pour la sagacité et l’é-

législatives do 
, dans ses jour ns 

Les luttes glo 
four faire triqmj 
fne responsable

dont avez fait preuve en 
eux obstacles que 
très sur votre voie, 
ion à ce sujet, en 
clés qui, heureuso- 

r le succès

gouvernement a» 
rotection de ce drapeau an 
n n’insulte pas en vain,— 
iratrice toujours noble et 
lie, voulut bien me dire : 

“ Je ne ne suis pas surprise que les 
Canadiens soient tellement attachés

des i— 
SOMMAIRE.

(Du Courrier de MonlrM.)

La Patrie prétend avoir cueilli la 
phrase suivante dans le discoure de 
M. Tassé, prononcé au Théâtre Royal 
lundi soir :

rous avez n 
lans votre I

i®. Wnt, njont _
définitif decet.e importante mission.

Eu terraiuaut,no u s devons dire que 
l’offre de ce portrait n’est qu’une 
f tible expression de l'attachement de 
vus amis. Nous espérons tous que 
votre santé, récemment souffrante,se 
rétablira complètement, en sorte que 
vous pourrez dévouer toute votre 
uuergie à l’accomplissement des 
nombreuses mesures, si utiles au 
progrès du pays, que le travail com­
mun de vos collègues doit mener à 
bonne fin et qui vous mériteront de 
nouveaux témoignages de la cou 
fiance du peuple, en même temps 
que l'approbation de notre Souve 
raine.

em CLa plkink dévkink.
Echos dû jovh 
Lk discoobs de M. Tassé.
Iæ grand banquet conservateur.
Service téléoraphiquk.
A travers Ottawa.
Marchés d’Ottawa.
Marchés Etrangers.
Fhuu.LKTON.—Le GotiFFtK: Raoul de Navery.

rend Père Hunt, le Herald a publié 
plusieurs colonnes d’ontrages contre 
ce vénérable ap'tre de la vé­
rité. Pareilles attaques ne pouvaient 
passer ïnapperçues, et nous appre­
nons que les Irlandais doivent tenir 
une assemblée publique lundi pro­
chain, dans la salle de l’Institut Ca­
nadien,pour protester solennellement 
contre les insultes de cette feuille

“ Nous n'étions alors qu’un faible ruis­
seau emporté par le vent, mais nous sommes 
d -venus un grand arbre dont les branches 
nombreuses s’étendent sur tout le pays.”

(
* Fh

Notre but, en assistant à la soirée 
des Commis Marchands, n’était pas 
précisément de nous tenir à l’affût 
pour voir si M. Tassé ne se rendrait 
pas coupable d’un lapsus linguae. 
Nous avons pu mal comprendre, 
mais nous ne sommes pas sourd 
d’ordinaire, nous avons suivi attenti­
vement le discours de M. Tassé, et 
voie! ce que nous avons cru com­
prendre :

“ Nous n’étions alors qu’un faible arbris­
seau, qu’un rameau emporté par le vent, et 
nous sommes devenus un arbre puissant 
dont les racines s’étendent d’un bout à l’au­
tre du contineot ”

Dr

N

ER PLE1RE DÉVEIRE. c
soit-disant catholique.Il semble qu’un génie hostile s’at­

tache à défaire toutes les combinai­
sons et toutes les trames de -nos ad­
versaires,à démentir leurs prédictions 
et à renverser leurs espérances par 
les faits et les résultats. Un échec 
n’attend pas l’autre. C’est une déveine 
complète, qu’tm de leurs organes ca­
ractérisait récemment nâi; ce mot qui 
peint assez bien la situation : “ Le= 
libéraux ne sont pas chanceux”; à 
quoi l’on pourrait fort bien ajouter : 
“ et ce n’est pas mauvais pour le 
pays.”

Il faut croire que le peuple est bien 
profondément dégoûté du régime li­
béral, puisque tous les efforts de nos 
adversaires pour se rétablir dans 
l’opinion,ont si misérablement échoué 
depuis un an. On dirait que le pu­
blic prend à tâche de les décourager 
et de déjouer toutes leurs tentatives.

La période des débuts est toujours 
critique pour une nouvelle adminis­
tration. C’est le moment faible, et, 
surtout après un grand revirement 

• mme celui qui a lieu dans notre
• ; litique en septembre, 1878, on peut
• resque toujours craindre une réac- 
( on, un reflux de la vague populaire.

faut traverser une phase plus ou 
moins longue d’oscillations avant que 
l’équilibre ne s’établisse. Le gouver­
nement actuel a entièrement échappé 
à cette nécessité que subissent les 
gouvernements ordinaires. Et on est 
tenté de penser qu’il doit d'être ainsi 
privilégié autant à l’impopularité in­
curable de ses ennemis qu’à sa propre 
populari té.

On n’a pu constater le moindre 
symptôme de réaction depuis quatorze 
mois que le grand verdict du 17 sep­
tembre a été rendu. Le cabinet et sa 
politique semblent, au contraire, 
avoir obtenu un regain de faveur. Il 
est facile d’eu juger par les élections 
partielles, qui constituent le meilleur 
baromètre populaire dans ces occa- 
sioûSj Nous n’avons pas perdu une 
seule de ces élections depuis le chan­
gement de gouvernement. Partout 
les candidats ministériels ont été 
élus, souvent avec des majorités plus 
fortes qu’au 17 septembre. Nous 
avons même entamé les rangs libé 
raux. dans un ou deux endroits.

Quelle différence avec le gouver­
nement Mackenzie, qui commença 
dès les premiers mois, en 1874, à 
perdre ses élections partielles, avec 
une monotonie désespérante. C’est 
que la réaction conservatrice se fit 
sentir presque aussitôt après l’avène­
ment des grits-rouges au pouvoir, 
c’est à-dire dès qu’on eut vu ces pré 
tendus sauveurs de la patrie de 
l’œuvre, et elle se continua et s’accen­
tua de plus en plus jusqu’à la fin du 
parlement pour aboutir à la prodi­
gieuse manifestation du 17 septembre.

LE GRIRD BANQUET CONSER­
VATEUR. (Signé)

La
John Schultz Thos. McGreevy.
Th-^od. Robitaille. Joseph Ryan.
William Miller, Arthur Bunster.
J. G. Blanchet, F. Rouleau,
A. Desjardins,
J. A. Ouimet,

DISCOURS DE M. TASSÉ, M. P.

(Traduction.)

M. le président, Messieurs,—Une 
lâche très-importante m’a été confiée 
dans cette grande fête, qui, si i’en 
saisi bien la signification, a pour but 
dé célébrer nos luttes et nos victoires, 
les dernières viennent à peins d’être 
enregistrées — et de rendre hom­
mage aux politiques distingués 
qui, sous la direction de notre vail­
lant chef, représentent le parti con­
servateur dans les conseils de la na­
tion. bien plus, représentent le pays, 

la fière devise inscrite sur la ban­
nière conservatrice démontre que 
nous voulons régner : “ Par le parti, 
avec le parti, mais pour le pays.’ 
J’ai été chargé de proposer un toast 
qui, j’en suis convaincu, sera favora­
blement accueilli par cette immense 
assemblée—un toast qui même sou­
lèvera un vif enthousiasme—un toast 
auquel les derniers événements don 
nent une actualité saisissante—c’est 
le toast du gouvernement constitu 
tionnel, du gouvernement respon sa 
ble au Canada.

Depuis trente ans, nous nous 
étions habitués à croire que 
le gouvernement responsable nous 
avait été octroyé par la mère- 
patrie dans toute sa plénitude. 
Depuis trente ans, nous nous étions 
habitués à croire que le gouverne 
ment responsable taisait seul loi, et 
qu’il avait jeté des racines tellement 
profondes parmi nous que le peuple 
canadien le considérait comme le 
meilleur boulevard de ses libertés. 
En très peu de mots, le gouverne­
ment responsable signifie le gouver­
nement du peuple par la majorité de 
ses représentants. Eh ! bien, M. le 
Président, ce grand principe du gou­
vernement responsable a été violé

SU!L i Star, de son côté.prôte à M. Tass 
•les paroles que ce dernier n’a jamais 
proférées. Ainsi il lui fait dire que 
notre littératurecanadienne-française 
est plus avancée que celle de n'im­
porte quelle nationalité. M. Tassé a 
dit que la littérature française était 
supérieure à la littérature anglaise 
de cepavs,et il a eu raison. M Thomas 
White quis’y connaît beaucoup mieux 
que le rédacteur duS/ar, affirmait, il 
y a environ deux ans, la môme chose 
que M Tassé, et cela dans son jour­
nal la Gazette de Montréal, 
d’un article en réponse à un révérend 
quelconque, rédacteur d’un journal 
religieux des Etats-Unis, qui s’était 
permis d’écrire, au retour d’un voya 
ge au Canada, les absurdités qti’il 
avait entendu débiter sur notre 
compte par ceux qui, vivant au mi­
lieu de nous, n’ont pas assez d’intelli 
gence pour apprendre à nous con­
naître.

Quant à l’assertion que l’instruc­
tion est plus répandue parmi nous 
que chez les nations les plus favori­
sées sous ce rapport, y compris mê 
me la France et PAngleteare, le Star 
peut affecter d’en rire, mais vela ne 
change rien à la chose. Nous n’en­
treprendrons pas de défendre M. 
Passé, il est certes bien capable de 
se défendre, mais ce que nous pou 
vons dire au Star, c’est que M. Tassé 
n’avance rien qu’il ne soit prêt à 
prouver, chiffres en mains.

L- Star dit que personne ne songe 
à déprécier les Canadiens, encore 
moins à nier le fait qu’ils sont un 
puissant facteur dans le pays. Si 
c’était le cas, si l’on n’était pas tou 
jours à nous nier les qualités que 
nous possédons et à nous attribuer 
des délauts que nous n’avons pas, les 
Canadiens ne seraient pas obligés 
d’élever la voix pour combattre les 
opinions erronées sur notre compte, 
que des gvns mal disposés réussissent 
a accréditer môme parmi les nôtres.

Si nous sommes un puissant fac­
teur dans le pays, nous le de 
luttes incessantes que nous avons 
toujours soutenues contre Parrogan 
ce et l’esp it d’absorption de ceux 
qui cherchent,à nous déprécier dans 
le but de nous dominer plus facile­
ment.

Il n’est guère dans notre caractère 
national de chanter nos propres lou­
anges ; au contraire, nous sommes 
plutôt portés à nous dénigrer comme 
peuple ; mais en présence des agres­
sions dont nous sommes l’objet de la 
part de ceux qui s’intitulent modeste­
ment race supérieure, notre devoir est 
de réclamer la part de mérite qui 
nous revient.

Le Star peut ignorer les faits dont 
l’existence est affirmée par M Tassé : 
cela n’est pas étonnant, le Star ign 
une foule de choses que M. Ta 
pourrait lui apprendre, mais cela 
n’empêche nullement les choses d’être 
ce qu’elles sont, ni le peuple cana­
dien de valoir ce qu’il vaut.

ESG. Baby,
J. C. Pope, 

R.W.W. Carrall, J. Malouin,
J. White (Hastings) James Domville, 
W Macdonald 
J. G. Haggart,
Rufus Stephenson. F. X.O. Méthot, 
Wm McDougall, Charles Gill,
T. McKay, R. W. Harwood.
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Ottawa, la 27 novembre, 1879.Monsieur,—Vers la fin de la der­
nière session du parlement, quelqi 
uns de vos amis, dans les deux ch 
fires, résolurent de vous offrir un 
témoignage de l’estime que, d’accord 
avec tant d’autres personnes dans tout 
le Canada, ils ont pour vous comme 
homme public. A l’époque où ils 
décidèrent de vous présenter ce por­
trait, produit admirable de l’art cana­
dien, vous veniez de sortir heureuse­
ment d’une foule de conflits politiques, 
dans lesquels vos adversaires avaient 
en recours à tous les

ues-
am- RÉPONSE DE l’honorable M. LANGEVIN,E au cours

Monsieur le président et messieurs,
I

bliiCeux de mes amis qui, vers la fin 
de la dernière session du parlement, 
ont bien voulu exprimer l’opinion 
que mes luttes et mes services politi­
ques avaient mérité quelque témoi­
gnage de leur part, me font un trop 
grand honneur. Je vous assure que 
toutes les fois que j’ai dû faire face à 
mes adversaires ou accomplir un 
acte que je croyais nécessaire ou 
seulement utile au bien-être d.t Ca­
nada, je n’ai jamais espéré .Tienne 
récompense, excepté celle que donne 
le sentiment du devoir accompli. 
Toutefois, puisque mes amis, cédant 
à leur bienveillance naturelle et à 
leur sympathie pour moi, ont résolu 
de me presenter ce f magnifique por­
trait, œuvre d’un Canadien, ie dois 
les remercier sincèrement ae leur 
munificence et ne pas trop blâmer 
leur partialtié. J’accepte ce portrait 
avec le plus grand plaisir et je vous 
prie d'agréer l’assurance quil sera 
précieusement conservé dans ma fa 
mille, non seulement comme un hé­
ritage précieux, un souvenir respecté 
de celui qui ne sera plps, mais aussi 
cortime une preuve durable de la 
sympathie et de la confiance de tant 
d1amis précieux.

Monsieur le président, l’adresse que 
présentez fait allusion, en 

termes trop élogieux, à mon entrée 
dans l’administration actuelle, et au 
rôle que j’ai rempli dans une admi­
nistration précédente, avant et après 
la mort de sir George Cartier. Les 
signataires ont raison auand ils 
disent que j’étais le lieutenant de 
l’homme d’Etat qui n’est plus au mi­
lieu de nous et qu’il m’honorait de sa 
confiance. Je lui fus toujours fidèle, 
comme je l’ai toujours été invariable­
ment au chef éminent de notre gran­
de confédération, sir John Macdo­
nald et aucun Canadien n’a regretté 
plus que moi la mort p 
sir George Cartier. Il 
pays comme le fiancé aime sa fiancée 
et il espérait, avec confiance, voir 
luire lé jour où le Canada, s’étendant 
de l’Atlantique au Pacifique reliés par 
une grande voie ferrée, prendrait, 
parmi les nations, la place que vou­
laient lui donner les auteurs de la 
de la Confération, en Angleterre et 
au Canada, lorsqu’ils jetèrent les 
bases de ce grand empire de l’Améri­
que Britannique du Nord. Mais la 
providence S décidé qu’il ne verrait 
pas ce jour si vivement attendu. 
Toutefois, la grande entreprise à 
laquelle il a si largement contribué, 
est maintenant confiée à son frère 
jumeau, cet émiaent homme d’Etat 
dont le nom sera écrit eu lettres d’or 
dans les annales du Canada et de la 
Grande-Bretagne. La Confédération 
progresse, le chemin de fer du Paci­
fique est maintenant une certitude. 
Il est en voie de construction sur les 
deux versants qui parlent des monta­
gnes Rocheuses, avant bien des an­
nées, l’appel prophétique de sir Geor­
ge Cartier sera réalisé lorsqu’on en­
tendra les conducteurs du chemin de 
fer crier aux voyageurs : “ Tous en 
route pour le Pacifique l ”

Ce mot “ pacifique ” me rappelle la 
mission pacifique à laquelle l’adresse 
fait ensuite allusion et qui me fut 
confiée par le gouverneur-général en 
conseil. J’ai mis tous mes soins à 
remplir cette mission. La cause que 
j’avais à plaider était bonne, rat- 
tente d’une forte majorité de la po­
pulation du Canada était grande et 
solennelle ; mais je dois dire aussi 
que j’ai trouvé, en Angleterre, un 
gouvernement prêt à rendre justice 
et à reconnaître que les libertés et les 
pouvoirs à nous accordés par le par 
lement impérial ne sont pas lettre 
morte et que nous jouissons du gou 
vernement responsable, dans toute sa 
plénitude. Ainsi, l’œuvre de la Con­
fédération a été sauvé, et on a rendu 
à la population de ma province na 
taie tous les droits appartenant à de> 
sujets anglais.

En tentiinant, permettez-moi, mon­
sieur le président, de remercier en­
core les signataires de l’adresse de ce 
témoignage d’estime et d’exprimer, 
avec eux, l’espoir que, pendant bien 
des années, ma santé me permettra 
non-seulement, comme ils le disent, 
de me 'dévouer à 1’accomplissemeiU 
de mes devoirs officiels, mais de con 
tinuer mes efforts pour mériter de 
plus en plus, leur bienveillante esli 
me dont ils m'offrent ce soir une 
preuve éclatante et précieuse.

Hector L Langevin. 
Ottawa, le 27 Nov. 1879. *
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Ti%moyens pour 
priver le pays de vos services et vous 
empêcher d'obtenir un siège dans ce 
parlement où votre place est si bien 
marquée. Convaincus de votre fer­
meté et de l’excellence de vos princi­
pes, vos ainis avaient confiance que 
tes attaques de vos ennemis auraient 
peu d’enet et que le peuple, voulant 
témoigner qu’il ne pouvait facilement 
se passer de vos services, vous rap^ 
pellerait bientôt à la place influente 
que vous occupez dans les conseils de 
la nation.

Notre attente a été réalisée. Nommé 
de nouveau ministre delà Couronne, 
vous pouvez contribuer à l’accomplis­
sement de ces grands desseins patrio­
tiques que le grand homme d’Etat 
dont vous avez été le lieutenant pen­
dant des années, espérait voir lui- 
même se réaliser. Pendant nom­
bre d’années, sir George Cartier sut 
combattre pour son parti, de concert 
avec l’illustre chef conservateur que 
le pays a encore le bonheur d’accla­
mer. Grâce à leurs efforts réunis 
dans une entente admirable, la con­
fédération des provinces de l'Améri- 

Britannique du Nord devint un 
’ ’ i fidèle chef
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lesun lieutenant gouverneurdans la province môme qui a le plus 
énergiquement combattu i our l’obte 
nir, dans la province même qui 
versé le sang ae ses enfants pour « 
assurer le triomphe, dans la province 
qui est le plus intéressée à le main­
tenir ; dans la bonne province de 
Québec—représentée ici ce soir par 
un grand nombre de ses dignes en­
fants— ; dans la province qui est de­
puis plusieurs années la forteresse, le 
Gibraltar du parti conservateur. A 
ce sujet, je dois faire observer, en 
toute justice pour Ontario, que les 
dernières élections fédérales lui don­
nent une place au premier rang parmi 
les provinces qui se sont enrôlées 
sous notre drapeau, nonobstant la 
prédiction de M. Mackenzie—il ne 
parait avoir guère cueilli plus de 
lauriers comme prophète que comme
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tait accompli, et quand le 
du parti conservateur, dans le Bas- 
Canada,fut soudainement appelé dans 
un monde meilleur, vos compatriotes 
vous choisirent, entre tous, pour con­
tinuer le grand édifice politique dont 
il avait jeté les fondations, à l’époque 
la plus critique de l’histoire de ce
^ Pendant les cinq années que 

avez passées dans l’opposition, on 
peut aire que l’œuvre de la confédé 
ration n’a pas fait grands progrès. On 
sentait que, dans les conseils de la 
nation, n’existait plus cette prévoy­
ance
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Rédaction. — Notre bienveillant 
confrère ne rétablit pas d’une façon 
strictement exacte la phrase qui a 
été dénaturée, car nous avons dit : 
“ un faible arbrisseau que le premier 
vent de la tempête semblait devoir 
emporter." Quoique convaincu de 
mensonge non-seulement par nous, 
mais par le Nouveau Monde, le journal 
la Patrie n’a pas fait de rectification. 
Mentez, mentez, etc.

ECHOS DU JOUR.

L’espace que nous consacrons à la 
continuation du compte rendu du 
grand banquet conservateur nous 
force de remettre à un autre jour plu­
sieurs articles et communications, 

• entre autres, notre revue d’Europe 
et notre correspondance du Nord- 
Ouest.

L’1
dre c

ment
Le

les j

blent 
les si 
avaie 
vail. 
de se

Le Witness a enfin ouvert les yeux, 
ce qui est à peine croyable. Ecou- 
tons-le :

“ Nous étions dans l'erreur, dit-il, quand 
nous pensions qu’un appel au pays serait fa­
vorable à M. Joly. Il est douteux, 
nant, que le gouvernement fût revenu 
fort qu'auparavant, 
une grande me 
lieùten

Gmainte- G. Si 
doua 
que t 
ville.PALETOTS 1
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en outre, que I on peut compter que 
ruble M. Joly refusera de lui faire 
position factieuse.....”
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tiARAmS,Le Bien Public de Worcester, Mass., 
E.-U, est fort inquiet sur le sort de 
!a langue française qu’il se donne 
mission de protéger contre l'oubli ou 
la dégénérescence de nos compatrio­
tes. C’est d’un comique achevé.

“Serait il donné,dit il,à la nouvelle 
génération de la Nouvelle-Angleterre 
de réveiller cet attachement religieux 
à la langue française, qui menace de 
se peidre à la Louisiane et au Cana
da 1 C’est bien possible.......... ”

Nos nationaux seraient, en vérité, 
bien à plaindre s’ils devaient compter 
sur le Bien Publie—où l’on parle le 

* jargon la plupart du temps—pour 
faire fleurir la langue française sur 
ce-continent.
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